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Les amitiés belges 
de Louis de Gonzague Frick 

Communication de M. Marcel LOBET 
à la séance mensuelle du 21 septembre 1974 

Voyageant en Périgord, il y a quelques mois, je me suis arrêté, 
à Sarlat, devant la maison d'Étienne de La Boétie, en me disant 
que l'auteur de Contr'Un (ou Discours de la servitude volontaire) 
serait oublié sans les Essais. Montaigne et lui se trouvent jumelés 
par l'amitié littéraire, inscrits dans la durée comme tant de 
couples d'amis et d'amants sauvés du néant par l'écriture. Sainte-
Beuve a trouvé une belle image pour désigner l'amitié classique 
vouée par Montaigne à son alter ego : « L'image de La Boétie 
demeura jusqu'à la fin dans sa vie et s'y maintint debout comme 
la colonne isolée d'un temple. » 

Si la vie littéraire n'est trop souvent qu'une foire aux vanités, 
elle se trouve justifiée, me paraît-il, quand elle suscite des 
amitiés. Un livre peut être la longue lettre adressée à des amis 
connus ou inconnus. 

A défaut d'une histoire complète des grandes amitiés littérai-
res, nous disposons d'innombrables correspondances entre 
écrivains majeurs ou mineurs. Il suffît de se référer aux lettres 
échangées entre Jacques Rivière et Alain Fournier pour mesurer 
le rôle de ces écrits dans l'élaboration de l'histoire littéraire. 
Depuis lors, les éditions de correspondances n'ont cessé de se 
multiplier pour le plus grand profit des lettrés. 

Le bilan des relations amicales qui se sont nouées, depuis un 
siècle, entre les écrivains de France et ceux de Belgique, cet 
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inventaire de nos échanges épistolaires avec les concitoyens 
de notre patrie intellectuelle, nul ne pourrait l'établir. Ce serait 
une tâche surhumaine et peut-être inutile, la frontière littéraire 
franco-belge relevant d'une géographie cordiale dont Georges 
Duhamel fut un des pionniers. 

Le hasard m'a permis de rassembler un certain nombre de 
lettres écrites par le poète Louis de Gonzague Frick à quelques 
écrivains de chez nous. Cette correspondance, curieuse à maints 
égards, a suscité en moi des réflexions qui vont au-delà de la 
petite histoire. Je voudrais les commenter brièvement, parce 
qu'elles peuvent intéresser la psychologie littéraire. 

Que Louis de Gonzague Frick soit de ces minores dont le nom 
apparaît furtivement dans les manuels classiques, cela importe 
peu à mon projet qui est d'esquisser, tout d'abord, le portrait 
moral du dernier représentant d'une espèce aujourd'hui disparue : 
le gentilhomme de lettres. 

Qui était Louis de Gonzague Frick ? 
Le seul nom de l'écrivain a éveillé la méfiance ironique de ses 

contemporains. J'ai même lu, dans une revue sérieuse, que 
Louis Frick avait emprunté le nom de Gonzague à une grande 
famille italienne. Pour élucider tout cela, j'ai recherché les actes 
de naissance et de baptême de l'usurpateur prétendu. Ces docu-
ments établissent que l'écrivain, né à Paris, le 13 mars 1883, 
porta toute sa vie le nom de sa mère et qu'il fut appelé Louis de 
Gonzague en vertu du choix d'un parrain qui était peut-être 
le père de l'enfant. 

Louis de Gonzague Frick prétendait que son père avait parti-
cipé, aux côtés du maréchal de Saint-Arnaud, le vainqueur de 
l'Aima, à la guerre de Crimée et au siège de Sébastopol, au milieu 
du siècle dernier. Il écrivait à Berthe Boisée, le 28 octobre 1954 : 

Excusez-moi d ' ê t re si peu l i t téraire, mais je me ressens de ma 
sortie dans un cimetière qui ne me pla î t point , encore que mon père 
y ai t sa sépul ture avec cet te inscription : Il a passé en fa isant le 
bien. Il échangea une correspondance avec le maréchal de Saint-
Arnaud , son ami, don t on vient de célébrer les h a u t s fa i ts 

1. Nous n'avons pas trouvé trace de cette correspondance dans les deux tomes 
des Lettres du maréchal de Saint-A rnaud publiées à Paris, en 1855, chez Michel Lévy. 
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Quoi qu'il en soit, les exploits militaires ne furent guère le 
fait du poète, simple agent de liaison durant la guerre de 1914 
où il eut pour compagnon d'armes Pierre Mac Orlan, tandis que 
son ami Apollinaire était sur un autre front1 . 

Frick a servi de modèle à Roland Dorgelès pour le personnage 
de Crécy-Gonzalve dans le Cabaret de la Belle Femme. Il trans-
mettait les ordres militaires avec élégance et humour : « Mon 
capitaine, le P.C. du régiment m'envoie vous mander que 
Messieurs les Allemands ont dessein de vous attaquer dès que 
l'aube rougeoira. » Toute une légende 2 s'est créée autour du 
poète aux armées. 

De même notre gentilhomme usait de la langue la plus choisie 
pour s'adresser, à Paris, aux péripatéticiennes de la place Clichy, 
avec la bonne grâce de Louis XIV saluant les chambrières d'un 
coup de chapeau. Ou encore avec la discrète ironie de Barbey 
d'Aurevilly aidant une « flâneuse » à traverser la rue et lui 
disant, sur l'autre trottoir : « Voilà, Madame, vous êtes chez 
vous. » 

Laurent Tailhade 3 disait : « Je plains Louis de Gonzague 
Frick. Ce gentilhomme, tel don Quichotte de la Manche, prend 
les porchers pour des caballeros. » 

Dans ses lettres, le poète déplore d'ailleurs l'impolitesse crois-
sante des gens du monde ou qui se prétendent tels. Il traitait 
ses compatriotes de « Velches », — en quoi il imitait Voltaire. 

T. Apollinaire et Louis de Gonzague Frick avaient été condisciples au collège 
Saint-Charles, à Monaco. Parmi les Œuvres poétiques d'Apollinaire recueillies 
dans la Bibliothèque de la Pléiade, on trouve plusieurs poèmes dédiés à Louis de 
Gonzague Frick. Voir notre article « L'amitié d'Apollinaire et de Louis de Gon-
zague Frick », dans le bulletin de l'Association internationale des Amis de 
Guillaume Apollinaire, Que vlo-ve ? n° 5, janvier 1975. 

2. On dit aussi qu'André Malraux s'est inspiré de quelques traits de Louis de 
Gonzague Frick pour son personnage de Clappique, dans la Condition humaine. 

3. L'amitié entre Laurent Tailhade et Louis de Gonzague Frick devrait 
faire l'objet d'une étude particulière. Dans Laurent Tailhade au pays du Mufle 

( A . Q U I G N O N , éditeur, Paris, 1927), M M E Laurent Tailhade évoque les visites 
de Sacha Guitry à son mari, puis elle ajoute : « Les autres jours, lorsque des 
crises d'asthme ne forçaient pas Laurent Tailhade à consigner momentanément 
sa porte, entrait Louis de Gonzague Frick, les mains chargées de friandises et, 
en langage symbolique, expliquant au poète les difficultés qu'il avait eues à 
composer, dans les tranchées, le Bélier de Mars. >1 
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On retrouve cette civilité raffinée, un peu affectée, dans les 
dédicaces de l'écrivain. Il était fier à l'excès de son titre de 
« prince de la dédicace » qui lui avait été donné, disait-il, par un 
jury très averti. 

Il n'est pas surprenant que Jean Cocteau, Paul Léautaud 
et d'autres non-conformistes, aient accordé leur amitié à cet 
écrivain fantasque, irréaliste, qui s'était forgé un vocabulaire 
bien à lui, avec une recherche de grand seigneur. Il était plus 
proche d'un Villiers de l'Isle Adam et d'un Barbey d'Aurevilly 
que d'un Laurent Tailhade coquillard, un peu bouffon ou pré-
tendument aristophanesque. Il arrivait au poète de s'indigner, 
mais avec mesure, avec le souci de rester un homme de bonne 
compagnie 1. 

Outre Apollinaire, Cocteau, Léautaud et Tailhade déjà cités, 
Louis de Gonzague Frick fut l'ami d'Aragon, de Breton, d'Éluard, 
de Picasso, de Tristan Tzara. Il fut mêlé de près à l'aventure 
littéraire de deux générations où se coudoyaient survivants 
du Parnasse et attardés du Symbolisme. Le nom d'Albert Mockel 
revient plusieurs fois dans ses lettres. Il écrivait à Berthe Boisée : 

J ' a i rencontré une dizaine de fois Alber t Mockel, et n o t a m m e n t 
aux dîners « S téphane Mal larmé » que son gendre, le docteur 
E d m o n d Bonniot , organisait . Mes propos échangés avec le poète 
e t cr i t ique de Wal lonnie (sic) roulaient , d 'une façon générale, sur 
l ' es thét ique symboliste. Vous connaissez sans doute l 'opuscule 
qu 'Alber t Mockel fit pa ra î t re au Mercure sur l ' au teur d 'Hérodiade 
qu' i l qualifiait , en sous-titre, de héros. J e l 'ai relu hier, mais d ' au t r e s 
e t nombreux commenta t eu r s mal larméens ont surgi et le problème 
a pris une ampleur considérable, de sorte que la p laque t t e de votre 
compat r io te est oubliée comme sont oubliés ma in t s ouvrages pa rus 
au débu t de ce siècle. 

Dans une lettre antérieure, non datée, Louis de Gonzague Frick 
avait déjà cité le nom de Mockel : 

Il m ' a é té donné de connaî t re vos compatr io tes Henri Vandeput te , 
t rès curieux essayiste, e t le symbolis te Albert Mockel, qui célébra 
Mallarmé dans u n opuscule du « Mercure de France ». A Bruxelles, 

1. L'extrême courtoisie du gentilhomme dissimulait, dit-on, un érotisme 
exacerbé qui se délivrait dans des poèmes impubliables. 
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j ' a i une relat ion c h a r m a n t e ; il s 'agi t de Jul ien de la Doès qui t i en t 
une galerie de t ab leaux et donne à ses chroniques un tour v ra imen t 
savoureux. Sa fille Monique Mélin a t i ré mon por t ra i t ! 

Julien Deladoès est l'auteur du seul livre consacré à Louis de 
Gonzague Frick de son vivant. Cette étude très mince porte en 
sous-titre : « Glose contenant plusieurs poèmes nouveaux de 
l'auteur d'Abrupta Nubes et un portrait par Monique Mélin.» 

Le I e r septembre 1956, Frick écrit à Berthe Boisée : 

Votre compat r io te bruxellois Jul ien Deladoès nous prépare un 
Baudelaire d u r a n t son séjour chez son éditeur Poulet-Malassis. 

Je n'ai pu entrer que tout récemment en contact épistolaire 
avec Julien Deladoès. Je ne le connaissais jusqu'ici que par une 
étude de Jean Stevo Julien Deladoès eut pour « amis très 
chers », disait-il, Jean Lorrain, Max Jacob et Jean Cocteau. 
Il est longuement question de ses relations amicales avec Ghelde-
rode et avec Ensor dans l'important ouvrage de Roland Beyen 
sur Ghelderode 2. 

Ce que nous savons de Julien Deladoès et de Louis de Gonzague 
Frick nous fait comprendre toutes les affinités qui ont pu exister 
entre deux hommes vivant en marge de leur temps. 

Parmi ses chers amis belges, Louis de Gonzague Frick cite 
aussi Charles-André Grouas 3 que j'ai bien connu dès mes débuts 
dans le journalisme, à l'Indépendance belge, en 1937. D'origine 

1. En écoutant Julien de la Doès, par Jean STEVO. Revue Nationale n° 440 
(décembre 1971). C'est grâce à un cousin, Pierre de Belay, peintre parisien, que 
Ch. J . van der Does (Julien de la Doès) entra en relations avec Louis de Gon-
zague Frick. Pierre de Belay mourut vers 1950, à Ostende, au moment où il 
devait faire une exposition de ses œuvres en compagnie de James Ensor. Bien 
qu'il ait écrit aussi sur Camille Lemonnier et sur Georges Eekhoud, Deladoès 
disait à Jean Stevo : « On ne peut pas dire que je suis un écrivain, ni même un 
écrivain belge, puisque je suis né de père hollandais. » 

2. Roland B E Y E N , Michel de Ghelderode ou la hantise du masque. Essai de 
biographie critique. Bruxelles, Palais des Académies, 1971. Un chapitre (pp. 125-
140) s'intitule : « Julien Deladoès, homme de lettres, docteur en démonologie ». 

3. Né à Chahaignes, dans la Sarthe, le 20 avril 1883, Charles-André Grouas 
a fait toute sa carrière de journaliste et d'écrivain en Belgique. Il est mort à 
Bruxelles, le 8 octobre 1968, après avoir été rédacteur à l'Indépendance belge, 

à l'Agence Belga et à la Nouvelle Gazette de Charleroi. Membre de l'Académie 
des poètes, il avait publié plusieurs recueils de vers et des études : De Stéphane 
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française, engagé, par son métier de chroniqueur parlementaire, 
dans le maquis de notre politique, ce poète érudit, hellénisant 
et ronsardisant, fut attiré, lui aussi, pai la préciosité raffinée 
de Louis de Gonzague Frick. Il lui fit visite à Paris, et les deux 
hommes — qui s'embrassèrent sans doute « pour l'amour du 
grec » comme les personnages des Femmes savantes — discutèrent 
longuement autour d'un titre que Louis de Gonzague Frick 
avait donné à un de ses derniers recueils : Oddiaphanies x. 

Après la mort de son ami parisien, Charles-André Grouas 
publia une biographie lyrique dont il faut bien dire qu'elle 
constitue, à ce jour, le principal document qui nous reste touchant 
la vie et l'œuvre de Louis de Gonzague Frick. Une chronique 
rimée, d'une trentaine de pages, célèbre Louis de Gonzague 
Frick sous la forme ancienne de la rotrouenge, très librement 

Mallarmé à Jean Royère, La parabole d'Igitur, Un manuscrit inédit de Ronsard, 

André Chénier. Il a collaboré avec Luc Estang, Hélène Frémont et André Lebois 
au recueil Jean de Boschère l'admirable, publié en 1952 (« Au Parchemin d'Antan », 
Intercontinentale du Livre, Paris). Grand ami de Louis de Gonzague Frick, 
il lui a donné des poèmes pour sa revue Le Lunain. Un an après la mort du poète, 
Charles-André Grouas publiait, à Bruxelles, dans la revue Synthèses (N° 155 — 
avril 1959) une « rotrouenge » à la mémoire du disparu : Bout de l'An pour un 
Ami mort (« Bout de l 'an » étant pris ici dans le sens de service religieux pour 
l'anniversaire d'un décès). En sous-titre : Portrait d'un Homme à travers son 

Époque. C'est un mémorial pittoresque où une poésie très libre retrace la vie de 
Louis de Gonzague Frick avec une fantaisie qui n'exclut pas la précision bio-
graphique. Ce petit monument de style baroque est enrichi de quelque 160 notes. 

II est piquant de noter, à ce propos, que grâce au livre de Julien Deladoës, 
à la rotrouenge de Charles-André Grouas, aux articles de Berthe Bo'sée et d'autres 
critiques de chez nous, l 'œuvre de Louis de Gonzague Frick a peut-être trouvé 
en Belgique des échos plus larges qu'en France. Seule une bibliographie complète 
pourrait l'établir. On y verrait figurer, entre autres, Le Caméléon, numéro 
spécial de la Nervie où Louis de Gonzague Frick est présenté par Pierre Renaud 
(avec un dessin de P. Schweitzer-Arnould). L'auteur voit dans notre poète 
— qui aurait eu recours au pseudonyme de Céladon — un héritier d'Honoré d'Urfé. 
Rappelant l'amitié qui unissait Louis de Gonzague Frick à Jean Royère et 
à Laurent Tailhade, Pierre Renaud dit que l 'auteur de Vibones « n'ignore rien 
des poèmes en forme de cithares, d'orgues, d'autels, de syrinx et de conques 
marines ». 

1. Louis DE GONZAGUE F R I C K . Oddiaphanies. Avec une page inaugurale 
de Jean Cocteau, de l'Académie française. Nouvelles Éditions Debresse, Paris, 
1956. La couverture porte en exergue deux vers des Lacènes d'Antoine de Mont-
chrestien. 
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traitée. Dans un avertissement, Grouas ne dissimule pas ce 
qu'il appelle les « péchés véniels » de l'ami défunt. L'apologie 
et le dithyrambe n'entendent pas ignorer des manies qui incitè-
rent Louis de Gonzague Frick à « rechercher jusque dans l'al-
chimie et le Grand Œuvre les thèmes d'une transmutation 
dépassant les frontières écrites de notre lyrisme français ». 

Ceci nous ramène à la forme choisie par Frick. Deladoès 
voyait dans notre poète le précurseur d'une révolution du 
langage. De fait, Louis de Gonzague Frick disait avoir pressenti 
ce qu'il appelait « les attraits non pareils des syntaxes futures ». 
Il s'agissait moins, pour lui, de désarticuler la syntaxe que de 
forger des mots nouveaux. On pourrait comparer cet essai de 
rénovation linguistique aux fantaisies très appliquées d'un 
J. K. Huysmans et surtout aux expériences d'un Raymond Rous-
sel redécouvert par le structuralisme. A l'instar de Roussel, 
Frick se complaît dans l'ambiguïté, mais il y a peu de chances 
qu'il soit revendiqué par les nouvelles écoles de l'avenir et 
rattaché à la littérature de l'absurde ou à la mythologie du signe. 
Le jeu verbal de Louis de Gonzague Frick n'a pas une portée 
existentialiste, bien que le poète fasse appel à la philosophie. 
On y trouve seulement ce que Michel Foucault appelait, à propos 
de Roussel, « les fioritures baroques d'un langage ésotérique » 1. 
Frick éprouvait une vive curiosité à l'égard de l'occultisme. Son 
goût de l'hermétisme trouvait dans un langage abscons un moyen 
d'aller au-delà du signifiant. D'aucuns pourraient y voir une 
tentative désespérée, une tension vers un outre-langage qui 
serait une contrefaçon de l'absolu. 

Bien que nous disposions de plusieurs dizaines de lettres 
adressées par Frick à des écrivains de Belgique, le champ de 
nos investigations reste trop limité pour que nous nous livrions 
ici à une exégèse où interviendraient la philosophie, l'hermétisme 
et les nouvelles structures du langage. L'enquête devrait porter 
sur tous les écrits du poète et sur les innombrables lettres qu'il 
écrivit à ses correspondants de France. 

1. Michel FOUCAULT. Raymond Roussel. Coll. « Le chemin ». Gallimard, Paris, 

1963-
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Par son pessimisme de décadent névrosé, Louis de Gonzague 
Frick apparaît çà et là comme un Des Esseintes au petit pied. 
De même ses sorties contre la bêtise et le grotesque pourraient 
évoquer les éructations d'Alfred Jarry. On voit bien le parallèle 
que l'on pourrait esquisser entre Frick et Jarry : sans oublier 
leur extrême courtoisie et leur mépris des « merdecins », on cite-
rait telle phrase de Jarry déclarant qu'il voulait « faire dans 
la route des phrases un carrefour de tous les mots ». Nous sommes 
loin, cependant, du mélange d'humour noir et de drôlerie rabe-
laisienne qui caractérise le père Ubu. Faut-il donc rattacher 
Louis de Gonzague Frick au domaine de la pataphysique où 
« l'exception est la règle »? A la « nouvelle école esthético-
métaphysique » (le druidisme) de Max Jacob Frick déclarait 
préférer « la pataphysique de feu Alfred Jarry ». 

Les théoriciens de la pathologie littéraire placeront peut-être 
Louis de Gonzague Frick dans le voisinage d'un Maurice Rollinat, 
l 'auteur des Névroses, et on citera sans doute Gabriel Vicaire 
et ses Déliquescences d'Adoré Floupette. Malgré une opiniâtre 
prétention à la profondeur et au prophétisme de salon littéraire, 
il manquait à Louis de Gonzague Frick une certaine dimension 
métaphysique. Le poète était trop impliqué dans les médiocres 
soucis de la vie littéraire pour faire figure de chercheur faustien. 
Ses chroniques dans les journaux financiers, la direction de 
petites revues bien oubliées, cet amour des chapelles qui lui 
fit créer l'École du Lunain (parce qu'il habitait, à Paris, la rue 
du Lunain), la rédaction de manifestes littéraires ou paralitté-
raires 1, les mondanités parisiennes, même réduites aux manifesta-
tions artistiques, toute cette agitation factice lui a enlevé 
l'auréole de la solitude. En somme, l'écrivain était trop hanté 
par la chasse au mot rare pour creuser une idée et pour mesurer 

1. Herman Frenay-Cid m'a aimablement communiqué deux de ces manifestes 
imprimés sur feuillet jaune in-40 : École du Lunain est daté d'octobre 1935. 
Outre la signature de Louis de Gonzague Frick, on y trouve celles de Marius Ri-
chard, Jean Gacon, Roger Lannes et Jean le Louet ; Les Crithophages, non 
daté, est le manifeste des mangeurs d'orge (« libérés intégraux pour qui l'ascèse 
philosophique compte au premier chef »). Il est signé par Jean et Georgette Gacon, 
Michel et Cécile Poissenot, la Phalérinienne, Bernard Guillemain et Louis de 
Gonzague Frick. (Sur l'exemplaire que j'ai sous les yeux, deux noms ont été 
biffés, dont celui de Charles-André Grouas.) 
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la portée d'une image. C'est le phénomène du verbe ravageur, 
de la Lettre tuant l'Esprit. 

Un philologue s'arrêterait volontiers au vocabulaire de Frick, 
à sa manière de forger des vocables à la fois savants et puérils. 
Le poète justifiait la remarque de Remy de Gourmont disant : 
« Le grec offre aux fabricants de mots nouveaux une facilité 
vraiment excessive. » 

Je me contenterai d'une rapide énumération pour indiquer le 
chassé-croisé de cette frénésie appelée aujourd'hui « langagière ». 

Il y eut, d'abord, l'abus des adjectifs, insistants jusqu'à 
l'hyperbole : admirabonds, alliciants, coruscants, égrégienne, 
gravéolente, illécébrante, miraclifique, oblamineux, transverbé-
rant, zénithal, etc. De leur côté, les adverbes étaient inutilement 
lourds : énixement (pour ardemment), et les lettres se terminaient 
par « médulleusement vôtre », « consubstantiellement à vous » 
ou « vérécondieusement à vous ». 

Passons sur les archaïsmes dont beaucoup sont de bon aloi : 
frelampier, en brief (pour bientôt). Des épithètes sont forgées 
en partant de noms propres (oscarwildien) ou par allusion : 
faustrollien pour doubler l'ubuesque d'Alfred Jarry. 

La plupart des lettres commentées ici sont adressées à Ber-
the Boisée. Ce prénom de Berthe évoquant la mère de Charle-
magne, Frick appelait sa correspondante non pas seulement 
Berthe au petit pied, mais Berthe « struttopode » 1. 

Cette manie d'affubler les gens d'épithètes et de surnoms 
ridicules fait partie d'un style d'époque. Pour ses chroniques de 
Comoedia, Frick avait emprunté le nom d'un héros grec qui 
avait pris part au combat des Lapithes contre les Centaures : 
Phalère. Depuis lors, il appelait sa femme la Phalérinienne, et 
il ne lui donna jamais d'autre nom, aux heures les plus graves, 
devant ses amis et dans sa correspondance. Ce pourrait être un 
jeu comme celui de Jacques de Bourbon-Busset appelant sa 
femme le Lion pour les besoins de la fiction romanesque, dans 
Le Lion bat la campagne 2. Chez Louis de Gonzague Frick, il 

1. Struttopode : du latin struthopodes (qui ont de tout petits pieds). 
2. Gallimard, Paris, 1973. 
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s'agissait de créer une nouvelle mythologie familière, comme pour 
prendre ses distances avec la réalité. 

Tout s'est passé comme si notre poète avait voulu redevenir 
le mage, le vates. (Dans sa propre revue, Le Lunain, Frick prit 
parfois le pseudonyme d'Evatès, mot celtique qui désignait 
une classe de druides.) 

Il faudrait expliquer chacun des titres choisis par Frick pour 
ses recueils: Ingrès, Vibones, Oddiaphanies, Abrupta nubes, 
Enif, joyau zénithal... 

Latiniste éperdu, Frick recourait volontiers à Cicéron pour 
ses formules de politesse : ex animi sententia ou quaedam generosa 
virtus. L'École du Lunain suivait le fondateur dans le jardin 
des racines grecques et latines. La Phalérinienne et les disciples 
qui se groupaient dans le cénacle lunanien employaient toujours, 
par exemple, le mot « perlustrer » quand il s'agissait de parcourir 
un texte des yeux. 

Il faudrait appliquer à Louis de Gonzague Frick ce qu'on 
a écrit de J. K. Huysmans, bien que ce dernier ait eu horreur 
de l'emphase : « Ce qu'il aime avant tout, c'est la nouveauté, 
les mots ramenés à leur sens étymologique, empruntés à tous les 
dialectes, toutes les langues de métier, tous les argots, même 
aux langues étrangères, les néologismes, les expressions frappantes, 
les phrases semblables à des joyaux tout sertis de pierres pré-
cieuses, aux montures compliquées et entourées d'émail » 1. 

Retranché derrière des dictionnaires grecs, latins ou d'ancien 
français, j'ai recensé des centaines de mots dont plusieurs n'ont 
pu être identifiés malgré de longues recherches. Les correspon-
dants belges de Louis de Gonzague Frick se sont trouvés ainsi, 
aussi bien que les amis français du poète, devant des rébus. 

Outre Julien Deladoès et Charles-André Grouas, j'ai relevé, 
dans la correspondance de Frick, beaucoup de noms qui appar-
tiennent à l'histoire contemporaine de nos lettres : Albert Aygues-
parse, André Bâillon, Berthe Boisée, Jean de Boschère, 
Élise Champagne, Pierre-Louis Flouquet, Herman Frenay-Cid, 

1. H. Brunner et J . L. de Coninck. En marge D ' A REBOURS de J. K. Huysmans. 
Dorbon-Ainé, Paris, 1929. 
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Albert Mockel, Henri Vandeputte \ Fernand Verhesen. Il y 
a aussi des allusions à Jean-Paul Bonnami, Paul Palgen et même 
Clément Vautel... 

Si je me suis attaché ici aux lettres à Berthe Boisée, c'est 
parce que l'auteur de Cardiogramme fut la confidente de Louis de 
Gonzague Frick pendant la dernière partie de sa vie. Elle partagea 
ce privilège avec Élise Champagne dont la correspondance 
a fait l'objet d'une autre publication, dans les annales de l'univer-
sité de Toulouse 2. 

Au-delà des relations épistolaires avec les deux poétesses du 
pays de Liège, on découvre le drame de l'écrivain qui s'est fait 
de l'art une religion et qui, parvenu à fin de course, trouve dans 
l'écriture une ultime raison de lutter contre la maladie et contre 
la mort. 

La correspondance avec Berthe Boisée avait débuté, il y a 
plus de vingt ans, sous le signe de Verlaine. L'auteur des Chants 
de bénédiction pour un poète maudit avait envoyé ce recueil à 
Louis de Gonzague Frick, et les premiers échanges épistolaires 
ont trait au pauvre Lélian. Frick cite à sa correspondante un 

1. Né à Bruxelles, en 1877, le poète Henri Vandeputte a joué un rôle d'anima-
teur, en Belgique, dans la première décennie de ce siècle. Il a vécu ensuite aux 
États-Unis (où il fut professeur d'université) puis à Paris, avant de se fixer 
définitivement à Ostende où il écrivit de cuiieux recueils : Dictionnaire, ajoutez 
un adjectif en ique ; L'œil éclairé ; Phrases dignes d'attention, e t c . S a f a n t a i s i e 

et son style pittoresque avaient de quoi séduire Louis de Gonzague Frick. Grâce 
à l'obligeance de Fernand Verhesen, j 'ai sous les yeux un extrait de la Flandre 

littéraire (Cahier consacré à « Henri Vandeputte et les lettres ». IV, N° 5. Février 
1926. Ostende-Bruges) où Vandeputte écrit : « En 1913, Louis de Gonzague 
Frick, le gentil Marc Brésil et l'historien de Monti de Rézé font paraître les 
Écrits pour l'Art, avec Apollinaire, Salmon, Latourette, Roger Allard, Jean Flo-
rence, Paulhan, Paul Lombard, Caico, Divoire, Warnod, Castiaux, cette chère 
fine rosse d'André Dupont qui ressemblait au portrait de Montpellier par 
Courbet et qui fut tué à la guerre, Gabriel Arbouin qui eut le même sort, Mario 
Meunier alors secrétaire de Rodin, Aurel (chez qui je conférenciais peu après), 
André Billy, Mercereau, Fernand Crémicux, Maurice Lanoire, introducteur 
en France d'Arnold Bennett et qui m'avait remplacé à la tête de la « Revue des 
Français ». Les soirées des « Écrits » se tenaient dans mon studio, rue Auber. 
Beau départ, peu de numéros, manque du nerf de la guerre. Suivirent les « Sol-
stices », de Guy Rosey et Frick. » 

2. Annales publiées trimestriellement par l'Université de Toulouse - Le 
Mirail. Tome XI-1975. Fascicule 2. Littératures XXII . 
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livre de Laurent Tailhade, La touffe de sauge 1 qui lui donnerait 
une image plus exacte de ce que fut Verlaine. Le poète français 
semble avoir ignoré les travaux de Robert Goffin sur Verlaine 
et Rimbaud, travaux parus en 1948. 

Louis de Gonzague Frick a soixante-dix ans, l'âge où l'on se 
tourne volontiers vers le passé. Son repli n'est pas égoïste : 
il continue à s'intéresser à la vie littéraire et artistique, recom-
mande des livres, promet des articles. Il s'enquiert des travaux 
et de la santé de sa correspondante belge. Déjà il souffre de la 
névrose d'angoisse qui va le débiliter de plus en plus. 

On ne peut suivre l'écrivain dans les quelque cinquante lettres 
adressées à Berthe Boisée. Le scénario est celui des correspon-
dances entre poètes où les échanges de recueils et les politesses 
réciproques tiennent une large place. 

Suivant la ligne de notre sujet franco-belge, notons une phrase 
mystérieuse, dans une lettre du 8 octobre 1954 : « Après la mort 
de mon père, un gentilhomme belge manifesta son désir 
de convoler avec ma mère qui noyait son chagrin à la roulette 
de Monte-Carlo. » A part cela, Frick s'est toujours montré 
réservé au sujet de ses origines et de sa famille. On trouve néan-
moins, dans un de ses recueils, Quantité discrète, une allusion 
à sa naissance illégitime : l'auteur se disait parisien et « né des 
baisers de l'Amour»... 

La note pittoresque est donnée sur les enveloppes des lettres 
dont la plupart sont ornées, au verso, de poèmes improvisés, 
aux assonances forcées, qui ne valent que par l'inattendu de 
bouts-rimés : 

Dans son royaume de Belgique 
Ber the Boisée offre un magique 
Poème que nous célébrons 
H a u t , j u squ ' aux plus lointains vallons 
Dont j ' a ime le geste a t ta l ique ». 

1. Après la T o u f f e de sauge, Laurent Tailhade a parlé longuement de Verlaine 
dans Quelques fantômes de jadis (Société des Trente, Messein, Paris, 1913). 

2. Attalique : du latin attalicus : qui convient au roi Attale, lequel aimait le 
faste. Les tissus attaliques étaient luxueusement brodés. Kxemj le du choix 
inconsidéié d'un mot rare saisi pour la rime. 
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Dans une lettre datée du 9 octobre 1954, je relève une phrase 
qui intéresse directement mon sujet : 

J ' a i t ou jou r s eu de magnif iques amis dans votre pays e t je leur 
ai t rouvé les plus h a u t s enthousiasmes. J e sais comprendre les habi-
t a n t s d ' u n p a y s qui n 'es t pas le mien et en part iculier les Belges. 
J ' a i connu e t f réquen té la famille de votre i l lustre avoca t E. Picard 
qui accueillit si bien Lauren t Tai lhade ! 

Un peu plus tard, Frick se montrera soucieux de réparer les 
injustices des écrivains français qui, à l'instar de Baudelaire, 
se sont montrés désobligeants pour la Belgique. 

Malgré sa maladie, Louis de Gonzague Frick veut favoriser 
les relations littéraires entre la France et la Belgique : il donne à 
ses correspondants des adresses de revues et de critiques. Il 
leur recommande la lecture du Journal littéraire de Léautaud, 
par exemple. Il leur signale ce qui intéresse la Belgique dans la 
presse française. Le 4 novembre 1954, il écrit : 

Avez-vous lu le grand éloge de la Belgique poét ique par Paul G u t h 
(Figaro) mais il ne s 'en t i en t qu ' au journal de F louque t que j 'a i 
connu, à Paris , en 1935. 

L'article de Paul Guth s'intitulait « Belgique, honneur de la 
poésie ». 

Il y a de longues lettres à Berthe Boisée où il est question 
de tout et de rien, de littérature, mais aussi de politique française 
(avec éloge de Pierre Mendès-France) et de politique étrangère 
(où le chancelier Adenauer se trouve exalté). L'épistolier fait écho 
aux conversations de ses visiteurs sur l'enseignement. Il compare 
musique et poésie en les plaçant bien au-dessus de la peinture. Puis 
il revient au mécontentement des bouilleurs de cru en disant : 

La France est le pays du bistrot , des « femmes » e t des fu tu t ions 1 ; 
ces fu tu t ions que St J é rôme qualifiait « de fumier ». C'est aussi 
le pays du vaudevi l le contre lequel, autrefois, le cri t ique d rama t ique 
Catulle Mendès l u t t a avec acharnement . Il a pu réussir, dans une 
certaine mesure, mais le théâ t re qu'i l préconisait ne dura guère, 

1. Fututions : copulations (du latin futuere). 
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et le vaudevil le nous est revenu victorieusement. Sans admirer plus 
qu' i l ne convient E d m o n d Ros t and , je pense que ses pièces à la 
Cyrano vala ient mieux pour l 'éducat ion de notre peuple, jouisseur, 
van i teux et cocardier en un sens vulgaire. 

Le chroniqueur moraliste rapproche l'affaire Dominici de 
l'Affaire Dreyfus. Persuadé, tout d'abord, que le patriarche de 
la Grand-Terre est innocent, il écrit : 

L'affa i re n 'en restera pas là, ô just ice/rawf aise caduque, abominable 

qui a condamné ma in t s innocents. Que ne suis-je wallon ? 

Tout cela est évidemment peu cohérent. Il faut savoir que ces 
lettres furent écrites entre deux crises aiguës d'un mal que le 
patient a vainement tenté de définir. 

Avant de conclure, je voudrais signaler que le « dossier belge » 
de Louis de Gonzague Frick contient peu d'articles écrits par le 
poète français pour des publications de chez nous. Il faut mettre 
à part la réponse à une enquête menée par Robert Vivier, en 
1938, pour les Cahiers du Journal des Poètes, sur « l'inspiration 
poétique et la métrique » l . Louis de Gonzague Frick y apparaît 
en pleine possession de ses moyens. 

1. Cahiers du Journal des Poètes, n° 46, 10 janvier 1938. Louis de Gonzague 
Frick écrivait : « Les vrais poètes écrivent pour ceux qu'intéressent le langage 
dans ses métamorphoses, la quête des idées et des mots, et s'ingénient à ne 
prendre au vocabulaire que les termes tout ensemble les plus exacts et les moins 
usés. » A ses yeux, les poètes transposent l'émotion éprouvée (par eux et par 
d'autres) «par des moyens rythmiques, syntactiques, sonores, de manière à 
faire entendre un son qui ait sa fraîche nouveauté ». Et il ajoutait : « Nous 
serions tentés de considérer la poésie comme un art des sacrifices. » En outre, 
il montrait qu'un « poète de race ne s'hypnotise pas sur un premier texte » 
et qu'il doit recourir « au critique éveillé qui est en lui ». A propos du vers 
régulier, il disait encoie : « Un artiste familier des ressources de la logogénie 
en tirera encore d'excellents effets dont la surprise même ne sera pas exclue. » 
Quant au poème libre, « il sera utilisé de préférence lorsqu'il s'agira de traduire 
tels complexes de notre temps où s'entiechoquent des courants dramatiques, 
sociologiques. (...) Le bon poème libre ne repose pas sur la seule fantaisie d'un 
auteur, sur son vers-coquin. Il importe qu'il soit physiologiquement constitué, 
qu'il représente un organisme analysable en chacune de ses parties, en tenant 
compte du grand intelligible — charme indiscutable du poème. » 
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J'ai recensé, en outre, un poème de deux pages, intitulé 
« Prosuie », publié dans les Cahiers Jean Tousseul, en 1954. Le 
poète y évoque Ruysbroeck l'Admirable 1. 

Au Thyrse, le I e r mars 1952, il a présenté son ami Charles-
André Grouas comme « un nouvel orpailleur de l'épigraphie 
ronsardienne », et cet article était suivi d'un texte de Grouas 
sur « les marginales latines de Ronsard dans le Chant XVI de 
l'Iliade ». En juin 1957, Frick a signé, dans la même revue, un 
« Courrier de France » consacré à une thèse de Claude Pichois 
sur l'érudit français Philarète Chasles. 

Un projet de collaboration à un journal de Verviers resta 
sans lendemain. 

Une investigation plus minutieuse permettrait de compléter 
le dossier. C'est pourquoi, dans le programme des Concours 
de l'Académie, notre section de littérature demande, pour 1977, 
« une étude sur Louis de Gonzague Frick dans ses rapports 
littéraires avec la Belgique ». 

Deux mots encore touchant les épîtres rédigées durant les 
brefs répits laissés au poète par la souffrance. On y voit les 
sursauts de l'homme de lettres qui cherche à dominer la douleur 
physique et qui n'a d'autre ressource que celle d'aligner des mots. 

1. H fut souvent question des Cahiers Jean Tousseul — fondés en 1946 — 
entre Louis de Gonzague Frick et Berthe Boisée. Celle-ci donnait régulièrement 
aux Cahiers une chronique de poésie : « La Lyre aux sept cordes ». 

Dans le premier numéro de 1955, notre compatriote a consacré à son ami 
parisien un article de six pages : « Louis de Gonzague Frick, arithmologue 
lyrique ». Après la publication de sa « prosulc » sur Ruysbroeck l'Admirable, 
Frick rédigea une note aussi curieuse que vaniteuse en demandant à Berthe Boi-
sée de la transmettre à Jean-Paul Bonnami pour sa revue. Voici le texte de 
ce plaidoyer pro domo : « Dans notre dernier numéro, nous avons consacré une 
prosuie de notre savant et fidèle ami Louis de Gonzague Frick à Johannès Rys-
broeck (sic), l 'une des plus pures et des plus belles figures mystiques de notre 
pays. L'auteur de Sous le bélier de mars, A'Ingrès, de Quantité discrète, etc., a 
voulu témoigner ainsi des très hauts sentiments qui l 'animent envers la Belgique, 
et le dandy parisien avait aussi dans l'esprit l'idée d'effacer par son noble geste 
les termes fâcheux dont quelqu'un (sic) de ses célèbres devanciers : Baudelaire, 
Verlaine, Tailhade et combien d'autres, usèrent à l'endroit de nos compatriotes. 
On sait que Louis de Gonzague Frick, qui s'honore d'écrire dans des journaux 
de notre nation, a été reconnu par ses confrères comme l'un des gcntishommes 
(sic) les plus accomplis (Léautaud, notamment, dixit). 
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Ce besoin d'écrire se met cependant au service d'autrui : pendant 
sa maladie, Frick continue à envoyer des articles sur ses amis 
et sur leurs œuvres à l'Écho de Savoie. Ses chroniques ne sont 
pas publiées : elles s'accumulent sur le marbre. Le poète ne se 
décourage pas. Il veut lancer ses derniers feux, s'accrocher aux 
petites joies qui passent. Un dimanche, par exemple, il reçoit 
la visite de quatre poètes groupés autour de la revue La Tour 
de Feu. Toute sa semaine s'en trouve illuminée, semble-t-il. 

Seule une étude approfondie des écrits (vers et proses) de 
Louis de Gonzague Frick ferait apparaître toutes les composantes 
d'une personnalité qui devait être attachante, si on en croit 
ses disciples fidèles. Dans un article de 1946, intitulé « L'anti-
Apollinaire », Bernard Guillemain prêtait au maître le goût 
platonicien des Idées. Le Socrate de l'École du Lunain aurait 
dit : « Je nomme œuvre poétique celle qui renferme de nouvelles 
beautés verbales et une part suffisante de révélation pour se 
différencier formellement des autres aspects de l'intelligence. » 
Ce sont là des formules témoignant d'une curiosité intellectuelle 
dont on ne retrouve guère les traces dans la correspondance 
commentée au cours de cette brève étude. 

Qu'on ne juge donc pas Louis de Gonzague Frick sur des 
lettres obombrées déjà par le mal qui devait l'emporter. Notre 
propos s'est borné à montrer comment le dernier des gentils-
hommes de lettres a rendu à notre pays un hommage qui valait 
d'être rappelé. Malgré une santé très délabrée, le poète a voulu 
entretenir jusqu'au bout ce feu sacré qui éclaire et réchauffe 
les écrivains parvenus au terme du voyage. 

La littérature devenue une religion ? Nous avons aujourd'hui 
d'autres rites. Notre ferveur, plus discrète dans ses manifesta-
tions, plus sévère dans ses dévotions, choisit mieux ses pèleri-
nages littéraires. Du moins le croyons-nous. On peut sourire 
de l'exaltation de Louis de Gonzague Frick, Elle méritait un 
salut attendri. 

* 
* * 

Louis de Gonzague Frick est un « beau cas » littéraire, sans 
plus. Il ne nous laisse pas une œuvre digne de figurer sur les 
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tablettes de l'Histoire : quelques plaquettes introuvables, que 
leur titre ésotérique défend contre la curiosité des profanes. 

Même si nous accordons aux dernières lettres du poète un 
intérêt apitoyé, nous devons bien convenir que la souffrance 
n'a pas opéré la catharsis décrite par Baudelaire dans le premier 
poème de Spleen et idéal : « Bénédiction ». 

Les dernières lettres de Louis de Gonzague Frick m'ont incité 
à reprendre la Doulou, ces carnets où Alphonse Daudet tenait 
stoïquement le journal de sa maladie, notant les progrès de la 
paralysie, décrivant ses hallucinations, se cherchant des « sosies 
de douleur » parmi les écrivains du passé. L'immortel auteur 
des Lettres de mon moulin s'exhorte au dépassement : « Tout ce 
qui nous manque est le divin. » Et il crie à ses enfants : « Vive la 
vie »... en ajoutant : « Je ne voudrais plus être que marchand de 
bonheur. » 

Le rapprochement entre Frick et Daudet n'implique aucune 
exigence, aucun jugement de valeur. Nous comparons simplement 
deux cas de « dépassement par la littérature », deux moments 
de l'histoire des hommes où la magie de l'écriture pourrait 
donner l'illusion d'une libération créatrice, comme ce fut le cas 
pour Marcel Proust et pour d'autres grabataires composant 
avec la souffrance. 

Composer au double sens de rédiger et de transiger, afin de 
dominer le sordide et le tragique. Dans les ultimes sursauts de 
l'homme de lettres qui veut prolonger le jeu verbal jusqu'au 
bout, avec de pauvres mots, la charité intellectuelle peut voir 
cependant, au-delà du misérabilisme, un suprême hommage à 
l'écriture, au verbe sauveur, sinon une aspiration à l'inaccessible 
grandeur que le génie atteint d'un coup d'aile. 
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QUELQUES LETTRES 
DE LOUIS DE GONZAGUE FRICK 

A André Bâillon 1 

(L'enveloppe •— à en-tête de l'Hôtel Cusset, rue de Richelieu, 
95, à Paris — porte le cachet postal du 19 février 1921. Elle 
est adressée à Monsieur André Bâillon, II, quai d'Anjou, II, 
Paris.) 

Samedi 
Mon cher Confrère, 

J e vous renvoie vos coupures en vous remerc ian t de me les avoir 
communiquées . J e compte vous voir Dimanche 20 Février à 2 h 112 au 

Cimetière de Montparnasse (cérémonie L a u r e n t Tailhade). Il me sera 
aussi t rès agréable de saluer Madame Bâillon — car je pense bien qu'elle 
vous accompagnera . Not re ami, le v icomte de Lozerme (?) sera des nôtres . 
Il professe pour vo t re œuvre et pour vo t re personne a u t a n t d 'es t ime que 
de sympath ie . 

Medull i tus 

Louis de Gonzague Frick 
44, rue Not re -Dame de Lore t t e 

i . André Bâillon était installé à Paris depuis quelques mois. Malgré la haute 
qualité de son œuvre, l 'auteur d'En sabots, d'Un homme si simple, de La vie 

est quotidienne est aujourd'hui un oublié ou un méconnu. En attendant que tel 
ou tel de ses livres soit réédité, on relira les meilleures pages de ce grand écrivain 
dans le spicilège que présenta Adrien Jans pour la « Collection anthologique 
belge », La Renaissance du Livre, Bruxelles, 1961. On pourra consulter, en outre : 
Marie de V I V I E R , Introduction à l'œuvre d'André Bâillon. Essai. Écran du 
Monde, Bruxelles, 1950 ; Albert D O P P A G N E , André Bâillon, héros littéraire. 

Écran du Monde, Bruxelles, 1950 ; Maurice W I L L A M , La haute solitude 

d'André Bâillon, précurseur de l'existentialisme. Préface de Charles Vildrac. 
Labor, Bruxelles, 1951 ; Paul B A Y , Le suicide par somnifère. Essai accompagné 
de lettres, photos, témoignages, documents. Les Éditions de la Diaspora 
française, Paris, 1954. Pour le concours 1977 de l'Académie, la Section de philo-
logie demande une étude sur les particularités de style chez André Bâillon. 
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A Jean de Boschère 1 

(Ces lettres, non datées, remontent à la période 1935-1939. La 
première porte l'en-tête de « La France militaire », journal quotidien 
fondé en 1880. Adresse : boulevard Saint-Germain, 124, Paris VIe. 
Toutes les lettres de Louis de Gonzague Frick portent son adresse 
sous la signature : I, rue du Lunain, 14e.) 

Cher Monsieur , 

Merci mille fois e t une pour l 'envoi de vo t re recueil Élans d'ivresse, 

dé jà lu e t appréc ié p a r la d y a d e lunan ienne . 

Cyclone d'étincelles sans demeure. 

Je serai pur dans l'incendie. 

Sacrifice rouge du dieu des échanges. 

P o u r moi, vous n ' ê t e s p a s seu lement « p u r d a n s l ' incendie », ma i s 

aussi d a n s vos poèmes , m ê m e q u a n d vous ouvrez une p a r e n t h è s e pou r 

les qualif ier de poèmes impurs . 

Mon excel lent souvenir au d ionys ique de l ' igagose et à M a d a m e d ' E n n e -

tières. 

Louis de Gonzague Fr ick 

(Sur un petit feuillet séparé :) 

Exulte, 6 ma porte cochère 

quand arrive Jean de Bosschère ( s i c ) 

qui s'est introduit dans Paris 

comme un démiurge au Paradis. 

Louis de Gonzague F r i ck 

i . Né à Uccle, le 5 juillet 1878, Jean De Bosschère (à l 'É ta t civil, son nom 
s'écrivait avec un D et deux s) est mort à l 'hôpital de Châteauroux, le 17 janvier 
1953. Il avait été naturalisé français en mars 1951. « A côté de Milosz, il faut 
nommer son ami Jean de Boschère, peintre, sculpteur, romancier et poète, 
visionnaire dont l'univers n'est pas sans rappeler celui de Breughel, de Jérôme 
Bosch ou de Ruysbroek, préoccupé des secrets de la Nature, attentif aux 
recherches de l'occultisme, touché peut-être par le surréalisme à travers Antonin 
Artaud, et hanté par l'absolu. Ses poèmes ( D e r n i e r s Poèmes de l'obscur, Héritiers 

de l'abîme, Le Paria couronné) comme ses romans ( M a r t h e et l'Enragé, Satan 

l'Obscur) ne sont qu 'une intense recherche mystique et douloureuse du « moi » 
et de son sens, dans un langage symbolique d 'une richesse un peu trop ornée. » 
(Littérature de notre temps, par Joseph MAJAULT, Jean M. NIVAT et Charles G E R O -

NIMI. Casterman, Paris, 1966.) 
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(La lettre suivante porte l'en-tête de L'Intransigeant, 10, rue 
Réaumur, Paris. En marge et en tête: «Bons souvenirs de Pkalé 
rine. ») 

Lundi 
Cher Poète Ami, 

Le remarquab le article qui vous a été consacré dans L'Indépendance 

belge e s t d e 

Charles-André Grouas 
rue du Zodiaque, 22 

Bruxelles. 

J e vous reverrai bien volontiers à votre retour, — sauf rue Bonapar te , 
e t vous offrirai de préférence à Ingrès — échec à tous égards — quelque 
a u t r e ouvrage, Vibones pa r exemple. 

A vous selon l ' u rban i té e t la Ivre. 

L.G.F. 

Vendredi 2 h e s 

Cher Poè te Ami, 
J e a n Gacon m ' a remis au jourd 'hu i même à midi vot re recueil Portraits 

d'Amis. J ' a i précipité le déjeuner pour ne pas faire a t t endre ce livre où 
le lyrisme s 'uni t à la vafr i t ie (sic). 

J ' a i salué au seuil, bien bas, le h a u t e t doux visage d 'É l i sabe th d 'Enne -
tières, p lume de d iamant , voix d ' incan ta t ion . 

Grand merci pour cet te heure exquise qui se renouvellera, car je 
reprendrai cet ouvrage à mon premier loisir. 

Les t rès affables compl iments de la dyade lunanienne. 
Louis de Gonzague Frick. 

A Pierre-Louis Flouquet1 

Revue 
LA G U I T E R N E 
Bureaux : 
152, avenue de W a g r a m 
Services 
108 bis, rue Championnet . Par is 

Mars (1932) 

Mon cher Confrère, 

J e ne demande q u ' à vous être agréable, q u ' à vous manifester ma 
sympa th ie pour votre effort. 

ï . Né à Paris, au boulevard Saint-Germain (non loin des Deux Magots, 
précisait-il), le 21 février 1900, Pierre-Louis Flouquet était très fier d'avoir 
été baptisé à Saint-Germain-des-prés et d'avoir fait son service militaire avec 
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Envoyez-nous donc ce que vous jugerez à propos pour L a Guiterne. 
E t n 'oubliez pas de venir me voir lors de votre prochain passage à Par is ; 

nous aurons un ent re t ien utile re la t ivement à la diffusion du Journal des 

Poètes. 

Pour répondre à vo t re cordial désir, je vous adresse, ci-annexés, quelques 
vers ex t ra i t s de 

Vibones 1 

Ce recueil pa ra î t r a dans un mois. Le peintre e t graveur Jacques Vil-
lon 2 en a établ i la couver ture . Sa composit ion const i tue un lumineux 
commenta i re (graphique !) du t i t re , selon l 'avis des cri t iques d ' a r t . 

T o u t énixement 3 vô t re 
Louis de Gonzague Frick, 

44, rue Not re -Dame de Loret te , Par is 4. 
l'ibones 5 

Marcel Arland. A Paris, il avait collaboré, entre autres, au Monde d 'Henri Bar-
busse. C'est en Belgique, le pays de sa femme, Marguerite (appelée à devenir 
sa meilleure collaboratrice), qu'il fait sa cariière de poète, de peintre, de critique 
(art et architecture), d'éditeur et de directeur de revues. Flouquet fut, pendant 
plus de trente ans, l 'animateur du Journal des poètes qu'il avait fondé, en 1930, 
avec quelques amis belges (Pierre Bourgeois, Maurice Carême, Georges Linze, 
Norge, Edmond Vandercammen) et français (parmi lesquels André Salmon). 
A ce journal (hebdomadaire, puis mensuel) collaborèrent plus de trois mille 
poètes du monde entier, tandis que naissaient diverses collections : Cahiers du 

Journal des Poètes, Cahiers du Lys, Cahiers des poètes catholiques (où parut le 
premier recueil de Pierre Emmanuel, le 7 mai 1940), totalisant quelque quatre 
cents ouvrages et anthologies. Flouquet rêvait d'une Anthologie universelle 
de la poésie. Créateur d'une « Tribune poétique » et de « Dîners du Journal 
des Poètes » organisés alternativement à Bruxelles et à Paris, Pierre-Louis Flou-
quet fonda aussi, avec Arthur Haulot, les Rencontres Européennes de Poésie 
(Knocke 1951) qui devinrent ensuite les Biennales Internationales de Poésie. 
Principales œuvres du poète : Corps et âme (1933), Transfiguration du furieux 

(1935), Dialogue de l'enfant prodigue et des heures (1936), Le Dit du Cygne (1941), 
L'Écolier du ciel (1941), Exode (1941), Le lys noir (1947), Psaumes de l'amour et de 

la mort (1954). Pierre-Louis Flouquet est mort à Bruxelles, le 25 octobre 1967. 

1. Vibones : mot latin que l'on trouve dans l'Histoire naturelle de Pline 
l'Ancien et qui désigne les fleurs de la britannica herba ou de la rumex patienlia, 

— cette patience qui n'est qu'une sorte d'épinard perpétuel... La couverture du 
livre évoque-t-elle ces légumineuses à la fois singulières et familières ? Les Anciens 
mangeaient l'herbe des vibones, en temps d'orage, pour se préserver de la foudre. 

2. Jacques Villon, peintre et graveur (1875-1963). Il avait illustré, entre 
autres, les Architectures de Paul Valéry. 

3. Enixement : de l'adverbe latin enixe (ardemment). 
4. On suppose que le poète partageait le logis de sa mère, rue Notre-Dame 

de Lorette. 
5. Le mot Vibones est calligraphié une deuxième fois, là où le signataire d'une 

lettre cite habituellement les textes annexés. Les poèmes de Louis de Gonzague 
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A Fernand Verhesen 1 

Chatenay, 30 mai (1939) 1 

Mon cher confrère, 

Les Cahiers Nouveaux 3 me sont parvenus pour la Pentecôte et, sans 
plus a t tendre , je me suis délecté de ce numéro où vous avez rassemblé 
des tex tes fo r t in téressants dans leur diversité. 

Frick ont paru dans le Journal des poètes du 5 mars 1932 (N° 16) : Métrènes 

(quinze vers) et Appétit concupiscible (huit vers). 
1. Né à Saint-Gilles (Bruxelles), le 3 mai 1913, Fernand Verhesen est directeur 

du Centre International d 'Études poétiques qu'il a créé, en 1954, s o u s " a prési-
dence de M. Étienne Souriau. Il a fondé la Bibliothèque Internationale de 
Poésie qui compte plus de 50.000 volumes. Le Courrier du Centre International 

d'études poétiques qu'il dirige a établi des rapports avec trente-six pays, grâce 
à de nombreux correspondants. Mêlé de très près à l'organisation des Biennales 
Internationales de Poésie et à l'activité du Journal des poètes, Fernand Verhesen 
a publié des recueils de poèmes, des essais et des anthologies. Après avoir été 
lecteur d'espagnol à l'Université de Bruxelles, il a publié de nombreuses traduc-
tions de poètes espagnols et hispano-américains. Dessinateur et graveur, il a 
eu recours à l'impression artisanale pour éditer des œuvres de Maurice Blanchard, 
René Char, Carrera Andrade, etc. Il a été élu, le 31 mars 1973, à. l'Académie 
royale de langue et de littérature françaises. 

2. Louis de Gonzague Frick est à Chatenay-Malabry, dans le domaine de 
la Vallée-aux-Loups où Chateaubriand vécut de 1807 à. 1817. Il est soigné 
dans une maison de repos appartenant au docteur Henri Le Savoureux (alors 
président de la Société Chateaubriand) et à sa femme, née Plekhanov. Pendant 
ou peu après ce séjour, Louis de Gonzague Frick publiera dans sa revue Le Lunain, 

sous le pseudonyme d'Evatès, un article intitulé : «Chez le docteur Henri Le 
Savoureux, à la Vallée-aux-Loups » (4e année. N° 21. Juillet 1939). 

3. Il s'agit des Cahiers nouveaux de France et de Belgique fondés, en janvier 
1939, par Fernand Verhesen qui en était le directeur. Les numéros étaient 
alternativement belges et français. C'est ainsi que le numéro double 2-3 présentait 
des « Climats littéraires de France » avec la collaboration de Gabriel Audisio, 
Max Jacob, Louis Parrot, Jean Rousselot, Ilarie Voronca. Le même numéro 
commençait la publication intégrale des « Mémoires d'Adam » de Pierre Albert -
Birot. Aux sommaires suivants, on trouvait les noms de Joseph d'Arbaud, 
Jean Ballard, Marcel Béalu, Gabriel Boissy, Henri Bosco, Joë Bousquet, Marcel 
Brion, René-Guy Cadou, Jean Follain, Max-Pol Fouchet, Léon-Gabriel Gros, 
Louis Guillaume, René Lacôte, Roger Lannes, Pierre Reverdy, Jules Supervielle, 
Jean Vagne, etc. 

Ces Cahiers de France et de Belgique avaient pris, en quelque sorte, la relève des 
Cahiers nouveaux fondés à Paris, en 1937, sous la direction de Mm e Lucien Forges, 
Delphine Marti étant secrétaire de la rédaction. En cette année 1937, un numéro 
triple (juin-juillet-août) publiait un hommage à Joris-Karl Huysmans à l'occasion 
du trentième anniversaire de sa mort. On y trouvait, entre autres, la signature 
de René Dumesnil. Fernand Verhesen y tenait la chronique des livres belges. 


